
REVUE DE LA QU!NZA!NE

-tes. C'en est assez pour que sa tentative soit utile et féconde, et

à ce titre louable.

MARIO ~fEUNIBH.

~t/

LACH'ANrmtEDEL.tREXuss~~CBConcertde musiqueNTtftMn?,drrtgé et
cacmente par M. Henry~Expect- SOCIÉTÉ.FRANÇAIS~DEMcsieoLOCiEUne
/Mtu'ede musiqueancienne,commentéeparM.Lionelde La Laurencie. coN-
CERTSDELAREVUEMUStCALESéancede ~fastyaeancienne,organiséeet diri-
géepar.M. Félix Ran~eL. ~e/io et ~a~f'Me de Glucken pleinan' chez
M"" MMieMockelà )a Matm&ison.

La dernière sa?soa n'a pas été- rfche en révélations sensation-

nelles. Dans son ensemble, elle oSrit cependant cet Intérêt, uni-

que, je crois bien, dans les aanate~de nos concerts, de présenter
nu tableau sommaire à peu près san~ taeane, du moins en ses

grandes lignes, de l'évotutMn de t'art musieat depuis ses plus
lointaines origines polyphoniques jusque ses abouti'ssemetJ&nM-

mes. Ce fut M. Henry Expert-, avec sa.Chanterie de la Re-

naissance, à !a' salle Erard, qui nous transporta jusqu'à t'of-

g-anum du vieil Hucbald, au tx~ siècle, en nous faisant entendre

le T'a' ~'a'M ~M/M'~erTFKses ~Yû'Hyde ta. ~HStca encAFr'M~M.

Grâce à: l'obscurité des textes, l'o/'yaKO'yMest encore .un mystère.
M. Expert fit chmter ce morceau en suites de quartes où t'inter-

vention de l'octave introduisait la quinte, et l'effet étrangement
savoureux peut j;usti6et' ce procédé. Mais rien ne prouve que t'w-

ganum aitétéexécut'é de cette façon/Sans doute, c'estainsi qu'on
le voit écrit dansla .~<Mtca ene~tT'MeftS,mais ii ne s'agit point ta

departfCionsa l'usage-des chanteurs oad'Ittstrumentis~esêverttuets.

Ce sont simptementdes exemples Ibéoriqoes indiquant ie~diSe-

rentes (' réponses de la « voix organate » à la e voix pnoei.

pale ». Pour ea étabtir toutes les possibitités de mottutati&t~,

Hucbatd, dans le chapitre X~ de la ~ttS!CO!encAtMa~s, donne

même ce Ta ~a<M superposé cinq fois sar une seule pMtëe-à ta

distance d'un ton ou denM-toB, de F~ à ~a~ ce qui dfém.ontre

përemptoiretnanf le caractère parement didacttq~& de ces exem-

ples. Certaines observattons de Scot Erigène, que ne eoatredisent

nullement Haebatd et Régiaon- de Prum, sur « la r&nBtOCtdans

les Rnates des voix jusque-là séparées f, ttaterdisent cm tout eas

de considérer fo~y~~tM~ comme une pe~pétBe~~eet inamovible
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-tes. C'en est assez pour·qne sa tentative sort. u-tite et féconde, et 
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LA CH'ANTERŒ .DE L,I: tt=.tISS',1.NCE :· Concert de mœsique 11111:'Îennir, drrigé et 

cemmenté par: 1\1. Henry Expert.. -· SOCIÉTÉ. FR.L'IÇAISB 00 MUSICOLOGIE : Une 
hellJ'e de ,nustque ancienne, comment6e par 1\1. Lionel de La Laurencie. - CON· 

CERTS DE LA REVUE MUSICALE : Séance de JJiusique ancienne, organÏsée et diri
gée pœr ,l\L Fêlix Ranger. _ - Eclio et Narci= de Gluck: en plein ai:r,. chez 
Mmo. Marie 1\lockel à la l\lalm;ù.son. 

La dernière sarso-n n '·a pas. été- rrche en révéla lions sensation
nelles. Dans son ensemble, elle offrit cependant cet in~érêi, uni
que, je crois bien, dans fes annales de nos concerts, de présenter 
nu tahfeau sommaire à peu 1}rës sans, laetrne, d:u m'Oins en ses 
grandes lignes, de l'évoluti'on de }'aril musical depuis ses plus 
lointain.es origines pol3,phonique!/ jusqu"à ses aboutrssemeot's nJti
mes. Ce fut M. Henry E,rpert, avec sa Cbanterie de la Re
naissance, à la- sa'1le Erard, q11i nous transporta jusqu'à t•or• 
g-anum du vieil Hucbald, au t:\.~ siècle, en n.on:s farsant entendre 
le Ta· Patrt"s· se-mpiter'Tfus es Filius die la. Musica enchiriadis. 
Grâce à: l'obscurité des textes, l'o.rg-anr.em est encore .un mystère. 
M. Ex:pert fie cha:mter· ee. moreeau en snrt!es de q,rartes où l'inter
vention de l'octave introduisait la quinte, e1i l'effet étrangement 
savoureux peut j11sti6~r ce procédé. Mais Fren ne pvouve que )'o,r

g-anam ait été exécut'é de cette façon.'.Sans doute, c'estainsi qu'on 
le voitécritdans la Muliica enchi'riadis, mais ir ne s-''ag,t point là 
d'e pa:rtreions à: l'usagedes chanteurs on d'il'l'strumentistes éventuels. 
Ce sont simplement des exemples théoriques indiquant les diffé
renteS' If repouses »• de la <t voix organa!e- ll à la i voix pri,1ci
pale ». Pour efl établir to-rrtes les p,ossibilités de- modutat,oo, 
Hucbald, dans le chapitre Xt~ de- la Musica enchiriadis, donne 
même ce Ta P-atris superposé- cinq fois sl1r tine seule poriëe à la 
distance d•un ton ou demi-ton, de Pè à la, ce qui démontre 
péremptoirement (e ea,ractère parement didactiqn& de- ces ex:em
pfes. Certaines observatioos de Scot Erigène, que ne èoatredisent 
nulfement Hucbatd et Rêginon, de Prum, sur cc la ,~union dans 
fes finales de., voix jusque-là séparées », iinteFdisent en \out cas 
de considérer l'oP'gœn,,wm comme une perpétuelte et inamovible 
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succession de quartes et quintes parallèles. Oscar Paul y voulait

reconnaître les débuts primordiaux de l'imitation canonique,

dont le premier spécimen incontestable apparaît au xm° siècle

avec le célèbre canon « ~HMe~ is icomen in », et jem'avoue fort

tenté de me ranger à cet avis, en tenant tout au moins cette imi-

tation primitive pour un des aspects possibles de l'énigmatique

organum. Maints passages des auteurs y autorisent légitimement.
« O~a~u'M est vox sequens praecedentem. » et, par ailleurs,

le mot « !f/ceyn )) inlassablement répété; l'assertion de Scot Eri-

gène que « les sons ne sont point mélangés, mais seulement as'

semblés tour à tour (~!f;cgM) », et que « le silence occasionnel

de l'une des voix ne produit aucun troubte parmi celles qui con-

tinuent de résonner tout cela ne peut évidemment se rapporter
à une suite de quartes ou quintes parallèles, mais bien plutôt à

un embryon d'imitation canonique à quoi précisément se prête-
rait admirablement la mélodie du Tu Patris. Après avoir

effleuré le xm° siècle avec un court motet d'Adam de la Halle,

M. Expert aborda le prodigieux Guillaume de Machaut qui, poète
autant que musicien, domine tout le xive, et exhuma enfin de la

nuit du passé le Kyrie et le Cfe~o de la messe du sacre de

Charles V. Ici, l'empirisme génial d'un art polyphonique en

genèse semble d'un bond traverser plusieurs siècles. On reste

stupéfait devant la richesse touffue de cette polyphonie novice,
où de fortuites septièmes et neuvièmes déchirent insciemment et

prématurément la trame d'une évolution logique à peine ébau-

chée où des haltes inopinées sur l'accord de sixte de </o mi-

neur ponctuent harmonieusement le ré mineur dorien ecclésias-

tique. Jamais encore une semblable puissance, une telle eurythmie
si intensément expressive n'avaient empourpré l'art sonore. Avec

Guillaume du Fay, qui vécut de t~oo à i47~, l'empirisme se

canalise, s'éduque et s'assouplit. Une élégance, on dirait volon-

tiers classique, y point. Une grâce et une sensibilité délicates

imprègnent délicieusement telles de ses chansons, le Jour s'en-

dort, entre autres, une merveille. Du Fay, dont l'activité plonge
assez avant dans le xve siècle et qui mourut lorsque Josquin des

Prés était âgé déjà. de vingt-quatre ans, évolua avec une vigueur
et une rapidité peu communes. Entre sa Messe « Se la face ay

,pale », sa chanson Adieu quitte le demeurant et même sa

Messe de « l'omme armé » d'une part et, d'autre part, le Jour
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succession de quartes et quintes parall,èles. Oscar Paul y voulait 
reconnaître les débuts primordiaux de l'imitation canonique, 
dont le -premier spécimen incontestable apparaît au XIII 0 siècle 
avec l~ célèbre canon« Sumer is icomen in>>, et je m'avoue fort 
tenté de me ranger à cet avis, en tenant tout au moins cette imi
tation primitive pour un des aspects possibles de l'énigmatique 
organum. l\1aints passages des auteurs y autorisent légitimement. 
« Orga'nurn est vox sequens praecedentem . .. » et, par ailleurs, 
le mot « invicem » inlassablement répété; l'assertion de Scot Eri
gène que l< les sons ne sont point mélangés, mais seulement as· 
semblés tour à tour (i,zvicem) », et que « le silence occasionnel 
de l'une des voix ne produit aucun trouble parmi celles qui con
tinueni de résonner»; tout cela ne peut évidemment se rapporter 
à une suite de quartes ou quintes parallèles, mais bien plutôt à 
un embryon d'imitation canonique à quoi précisément se prête
rait admirablement la Inélodie du Tu Patris. Après avoir 
effleuré le x111 8 siècle avec un court inotet d'Adam de la Halle, 
M. Expert aborda le prodigieux Guillaume de Machaut q~i, poète 
autant que musicien, domine tout le x1v 8 , et exl1uma enfin de la 
nuit du passé le Kyrie et le ·Credo de la messe du sacre de 
Charles V. Ici, l'empirisme génial d'un art polyphonique en 
genèse semble d'uµ bond traverser plusieurs· siècles. On reste 
stu pé1'àit devant la richesse touffue de cette polyphonie novice, 
où de fortuites septièmes et neuvièmes déchirent insciemment et 
prématurément la trame d'une évolution logique à peine ébau
chée; où des haltes inopinées sur l'accord de sixte de do i: mi
neur ponctuent harmonieusement le ré mineur dorien ecclésia·s
tique. Jamais encore une semblable puissance, une telle eurythmie 
si intensément expressive n'avaient empourpré l'art sonore. Avec 
Guillaume du Fay, qui vécut de 1400 à 1474, l'empirisme se 
canalise, s'éduque et s'assouplit. Une élégance, on dirait volon
tiers classique, y point. Une grâce et une sensibilité délicates 
imprègn~nt délicieusement telles de ses chansons, le Jour s'en
dort, entre autres, une merveille. Du Fay, dont' l'activité plonge 
assez avant dans le xv• siècle et qui mourut lorsque Josquin des 
Prés était âgé déjà de vingt-quatre ans, évolua avec une vigueur 
et une rapidité peu communes. Entre sa Messe « Se la face ay 

_pale », sa chanson Adieu quitte le demeurant et même sa 
Messe de « l'omme armé >> d'une part et, d'autre part, le Jour 
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s'endort et son Et in terra ad modum <H6cp,il y a, pour la

sûreté de l'écriture, la maturité de la pensée et la maîtrise de la

forme canonique, un tel pas de géant qu'on hésiterait presque à

lui attribuer cette dernière composition sans l'affirmation for-

melle des Codex de Trente. Avec du Fay commence dans l'art
musical une véritable dynastie spirituelle, car 'il fut le maître

d'Ockeghem, dont la Chanterie de la Renaissance exécuta le

Kyrie de la Messe « Au travail suis », et Ockeghem eut Jos-

quin des Prés pour élève, duquel M. Expert ne nous accorda

qu'une chanson, Petite CawuseMe, et le Kyrie de la Messe

« Pange //nyua ». On constate chez Ockeghem un immense

progrès de l'écriture, contrapunctique, poussée même parfois

jusqu'à une virtuosité incontinente dont témoigne son fameux

Canon à trente-six voix réelles, mais on y découvre aussi, au

regard du quasi-classicisme un peu linéaire de du Fay, et spé-
cialement dans ses chansons, telles que Je n'ay deul, L'outre

dantan et surtout l'extraordinaire Se vostre cœur, une sorte de

ferment romantique, une ampleur, une plénitude, un charme in-

time et pénétrant sans précédent jusqu'alors. On en conçoit l'u-

nanime admiration de ses contemporains, sa renommée magni-
fiée par Erasme en vers latins et la douleur de ses disciples
dédiant des Lamentations à la mémoire du maître aimé. Il est

pourtant presque aussitôt totalement éclipsé par le plus grand de

ses élèves, annihilé, et tous les autres avec lui, littéralement,

pour employer un mot de Wagner, « comme la lumière d'une

lampe l'est par la splendeur du soleil ». Au milieu et à ce mo-

ment de l'évolution polyphonique, Josquin des Prés ~5o-t52i)
est uneapparition si formidable qu'il semblesurgir soudain comme

un géant qui domine à la fois le passé et tout le siècle qui suivit.

C'est de Josquin que Luther proclamait « Les autres obéissent

aux notes lui, les notes lui obéissent. » Et cette maîtrise inouïe

n'est plus désormais qu'un « moyen » souplement asservi à l'ima-

gination de l'artiste créateur. L'inspiration de Josquin jaillit

spontanément expressive, poignante et innombrable. Une per-
sonnalité indélébile, un incomparable équilibre de la sensibilité

sensorielle et,de l'intelligence, y aboutissent à la puissance, à la

la profondeur et, partant, pour la première fois dans les siècles,

à la beauté intégrale. L'art de Josquin constitue l'apogée de l'art

moaM/. Tout ce qui suit, voire Lassus et Palestrina, n'est plus
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s'endort et son Et in terra ad modum tub;e, 'il y a., pour la 
sûreté de l'écriture, la maturité de la pensée et la maîtrise de la 
forme canonique, un tel pas de géant qu'on hésite.rait presque à 
lui attribuer cette dernière composition sans l'àffirmation for
melle des Codex de Trente. Avec du Fay commence dans l'art 
musical une véritable dynastie spirituelle, car 'il fut le maître 
d'Ockeghem, dont là. Chanterie de la Renaissance exécuta le 
Kyrie de la Messe « Au tre,vail suis », et Ockeghem eut Jos
quin des Prés pour élève, duquel l\{. Expert ne nous accorda 
qu'une chanson, Petite Camusette, et le .Kyrie de la Messe 
« Pange · zingua ». On constate chez Ockeghém un immense 
progrès de l'écriture, contrapunctique, poussée même parfois 
jusqu'à une virtuosité incontinente dont témoigne son fameux 
Canon à trente-six _yoix réelles, mais on y découvre aussi, au 
regard du q~asi-classicisme un peu linéaire de du Fay, et spé-, 
cialeme• t dans ses chansons, telles que Je n'ay deal, L'autre 
dantan et surtout l'extraordinaire Se vostre cœar, une sorte de 
ferment romantique, une ampleur, une plénitude, un charme in: 
time et pénétrant sans précédent jusqu'alors. On en conçoit l'u
nanime admiration de ses contemporains, sa renommée magni
fiée par Erasme en vers latins et la douleur de ses disciples 
dédiant des Lamentations à la mémoire du maître aimé. Il est 
pourtant presque aussitôt totalement éclipsé par le plus grand de 
ses élèves, annihilé, et tous les autres avec lui, littéralement, 
pour employer un mot de \Vaguer, « comme la lumière d'une 
lampe l'est par la splendeur du spleil ». Au milieu et à ce mo
ment de l'évolution polyphonique, Josquin des Prés (1450-1521) 
est une apparition si formidable qu'il se1nblesurgir soudain comme 
un géant qui domine à la fois le passé et tou·t le siècle qui suivit. 
C'est de Josquin que Luther proclamait : « Les autres obéissent 
aux notes ; lui, les notes lui obèissent. » Et cette maîtrise inouïe 
n'est plus désormais qu'un c< moye·n ll souplement asservi à l'ima
gination de l'artiste créat.eur. L'inspiration de Josquin jaillit 
spontanément expressive, poignante et innombrable. Une per
sonnalité indélébile, un incomparable équilibre de la sensibilité 
sensorielle et,de l'intelligence, y aboutissent à la puissance, à la 
la profondeur et, partant, pour la pr~mière. fois dans les siècles, 
à la beauté inté;,;-rale. L'art de Josquin constitue l'apogée de l'art 
,,ioda{. 'fout ce q1.1i suit, voire Lassus et Palestrina, n'est plus 

• 



:M MERCVJtE tœ FRANCE–j-X-tga?

qu'épig'onisme ou décadence, pour disparaître bientôt sous 1 as-

saut de i'evoiutton harmonique et Favénement de la tonalité

naissante. Le concert de la ~Aan<er'« la Renaissance résu-

mait l'évolution de -cet art modal et,on doit remercier chaleureu-

sement M. Henry Expertd'avoir fait ainsi revivre un art dont le

développement séculaire s'épanouit en chefs-d'œuvre longtemps

oubliés, mais impérissables. Car Josquin est aussi l'un des génies

suprêmes de l'art musical tout entier, où ses .senis égaux sont

Bach, Mozart et Wagner. Non pas seulement pour son époque,
mais dans tout l'art humain, son miraculeux Miserere est une

cime que rien ne dépasse, et on regrette amèrement qu'au lieu de

la Bataille de Marignan de Clément Janequin, si connue,
M. Expert n'en ait pas choisi le prestigieux triptyque pour cou-

ronner cette inoabliabte séance. Voici vicgtans qu'il m'en promet
~audition et je ne l'en tiendrai jamais quitte. C'est à une explo-
ration analogue, mais parvenant jusqu'au jfvjt" siècle, que nous

convia la Société française de Musicologie, présidée

par M. Lionel de La Laupencie. Une des pièces les plus curieuses
de cette « heure de musique ancienne Mvocale et instrumentale

était une Tuba ys/~ea/tsou « Fanfare gauloise », qui fut exécu-

tée partrois trombones. Cette composition anonyme provient d'un

manuscrit, brâié en 18~0 avec la Bibliothèque de Strasbourg,
dont de Coussemaker avait heureusement pris une copie partielle
récemment découverte par M. Ch. van den Borren.Le programme
la.datait du début du xv*'siècle, mais je la reculerais volontiers

d'-aumoins'quatre- vingts ans, sinon plus, ceà quoi sa tonalité .très

nette-en do majeur induirait plutôt ~u'el!e n'~n détournerait.

Cette tonalité d~ notre majeur m'est pa~ rare au xtu" siècle dans

toute sa pureté, ainsi que l'attestent, entre autres exemples, la

délicieuse chanson du trouvère Momot d'Arras, Ce /u< Ma!

publiée par M. Jean iBeck dans !!a ~us<yH.e des yroH&a~OMr~
chez l'éditeur Henri Laufens., 'et un verveux Motet du manus-

crit'de Bamberg, /ly!Mt'na 7Kt7tCte,dont la polyphonie est indis-

cutablement pl~ns évolaée que teelle de la 7't~a ~a/~ca/ L'em-

ploi instinctif do tmajeur mioderne est même relativement plus

fréquent alors que dans la (musique :savante postérieure,'où la

'modaHté 'ecclésiastique et ~es Jois deviennent iun élémant consti-

tutif et essentiel de l'œuvre -d'art. Un rondeau de François Vil-

lon., ~oy/. y'c/)/3e?!!cde ta rigueur, Je compositeur .anonyme,
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qu'épig.oaisme .ou décadeoce, pour disparaitre bientôt sous l'as
saut de l'évolution harmonique et l'avènement de la tonalité 
naissante. Le ~oneert de la -Chanter.ie de la Renaissance résu
mait l'-êvolution de -cet art modal et ,on doit remercier èhaleureu
sement ti1. Henry Expertd'avoir .fait ainsi revivre un art dont le 
développement séculaire s'épanouit en chefs-d'œuvre longtemps 

' oubliés, mais impérissables. Car Josquin est aussi l'un des génies 
suprêmes de l'art musical tout entier, où ses seois égaux sont 
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Bach, bfozart ·et ,v âgner. Non pas seulement pour son époque, 
mais dans tout l'art lrumain, son miraculeux Miserere est une 
-cime-que rien !Ile dépasse, et on regrette amèrement qu'au lieu de 
la Bataille de Marignan de Clément Janequin, si connue, 
?\I. E·x:rert n'en ait pas choisi le prestigieux tr.iptyque pour cou
Tonner celte inou'bliable séance. Voici viog,tans qu'il rn 'en promet 
i'audition et je ne l'en tiendrai jamais quitte. C'es~ à une ex,plo
-ration· analogue, mais parvenant jusqu'.au .xvn• siècle, que nous 
convia la Société française de Musicologie, p.résidée 
' .. 

par l\f. Lionel de La ·Laurencie. Une ,des pièces .les plus curieuses 
de oette << heure de musique ancienne ;, vocale et instrumentale 
·était une Tuba qallical-isou « Fanfa.reogauloise 1J, qui fut exécu
tée par trois trombones. Celte composition anonyme provient d'un 
manuscr-it, hr.frlé en 1t!70 avec la Bibli@Lhèqu.e de Strasbourg, 
dont ,d,e Coussemaker .av.ait heureusement 1pris une copie partielle 
récemment décon verte par M. Ch. van .den Borren. Le programme 
la .datait du ·début du xv 8 -siècle, mais je la -reculerais volon.tiers 
d'aumoins,q11atre,,vingts ans, sinon plus, ceà quoi sa tonalité .très 
nette-en d.o majeur induirait plutôt-qu'elle .u',eo détournerait. 
Cette tonalité de notre majeur [l'est p.as rare au. x11J 8 siècle dans 
-toute ·sa pureté, ·ainsi que l'.at.iestent, entre aut-11es e.xemples, 1a 
,d·élicieuse ·ehanson du trouvère l\1oniol ù'.Arras, Ce_ fat en mai, 
pu·bliée par M. Jea·n lBeck •dans .fa Musique des Troubadour.Y, 
chez l'éditeur Henri Laa,l'-ens., ,et un verveux Motet du maous
crit•de Bamberg, Agm.ina -mïlicie, ·dont,la polyphonie est indis
cutablement.plus évoluée que icel-le d.e la J'aha gallicalis .. L'em
ploi in·stinctif ,cla majeur moderne est mê~e relatill'ement plus 
-fréquent ,ah;irs q.ùe dans la musique :savante postérieure, 'où la 
modalité ·eeclèsiastique et -ses :lois deviennent run élément consti
·tu:tif êt essentiel de l\l'lu·vre ,<!l.'.ai:it. Un r.o.ndeau de François Vil
~un., Ilfvrt, i'appe7te de ta rigueur, Je .compositeur :anon5rne. 
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pour chant, luth, rebec et harpe une Epitaphe de l'Amant

Vert pour quatuor vocal, également anonyme, mais à n'en pas,
douter de Josquin Trois pièces espagnoles du xvi~ pour voix

et harpe des. Danceries pour Qûte à bec et luth, nous amenaient

jusqu'au xvii' siècle exhibé sous les espèces de l'Allemand Hein-

rich Albert, de l'Anglàis Robert Jones, et enfin d'un air du Pomo

d'oro de Cesti (1668), qu'accompagnait une basse continue,
trois trombones et deux cornets. Ce fut une belle et instructive

soirée, où la résurrection d'instruments de chacune époque était

fort captivante, et dont il faut souhaiter que la ~ocM<ey7'an~atse
de Musicologie nous renouvelle périodiquement la joie et l'inté-

rêt. Et l'évolution se poursuivait imperturbable dans un Con-

cert de la Revue musicale organisé par M. Félix Raugel,
avec soli, chœur et orchestre, en passant par Monteverdi, Luigi
Rossi, Lully, pour pénétrer dans le xvme siècle avec Lalande,

Vivaldi, Hasse et Haendel. La perle de cette séance était certes

le psaume Z.cE~<ts saftt de Monteverdi, dont M. Raugel assu ra

superbement la première audition dans notre capitale: M. Félix

Raugel, qui connaît à fond tout cet art du passé et donne tous

les ans le Stabat Mater de Josquin aux ofEces du Vendredi-Saint

de Saint-Eustache, le dirige avec une ferveur enthousiaste et

une maîtrise accomplie. Et on le retrouvait en juillet, à la tête

d'un petit orchestre blotti dans la verdure, pour une représenta-
tion d'Echo et Narcisse de Gluck agencée par Mme Marie

Mockel en plein air, dans le vaste et ombreux jardin de sa pro-

priété de la Malmaison. interprété par quelques-unes de ses élèves

de chant avec le concours de la Chorale Caecilia et de jeunes
ballerines de l'école de M"~ Ariane Hugon, ce fut vraiment un

ravissant spectacle, fort réussi à tous égards et d'un très haut

intérêt artistique. Parmi les invités, M. Albert Carré, fabuleux

de verdeur inébranlable aux ans, ne dissimulait point une satis-

faction admirative un peu, mais agréablement surprise. Avec ce

que nos concerts ont coutume de nous offrir de Bach chaque

saison, on arrivait ainsi à Haydn, à Mozart et au pain quotidien
de nos programmes, que concluaient l'aboutissement des Baltets

dusses. C'est un autre versant de l'évolution musicale que nous

parcourrons la prochaine fois. Il est remarquable que celui dont

on vient d'esquisser l'aperçu ne fut guère suivi par nos composi-

< tours, jeunes ou autres, en dehors de certains, et bien rares, que

• 
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pour chant, luth, rebec et harpe ; une Epitaphe de {'Amant 
Vert pour quatuor vocal, également anonyme, mais à n'en pas 
douter de Josquin ; Trois pièces .espagnoles du xv1e pour voix· 
et harpe; des. Dance ries pour fldte à bec et luth, nous amenaient 
jusqu'au xv119 siècle exhibé sous les espèces de }'Allemand Hein
rich Albert, de l' Anglàis Robert Jones, et enfin d'un air du Pomo 
d'oro de Cesti (1668), qu'accompagnait une basse continue, 
trois trombones et deux cornets. Ce fut une belle et instructive 

' soirée, où la résurrection d'instruments de chacune époque était 
fort captivante, et dont il faut souhaiter que la Société française 
de Musicologie nous renouvelle périodiquement la joie et l'inté
rêt. Et l'évolution se poursuivait imperturbable dans un Con
cert de la Revue musicale organisé par l\f. Félix Raugel, 
avec soli, chœur et orchestre, en passant par Monteverdi, Luigi 
Rossi, Lully, pour pénétrer dans le xv111• siècle avec Lalande, 
Vivaldi, Hasse et Haendel. La perle de cette séance était certes. 
le psaume Lœtq,tas sam de l\fonteverdi, dont M. Raugel assura 
superbement la première audition dans notre capitale, l'tl. Félix 
R.auge\, qui connaît à fond tout cet art du passe et donne tous 
les ans le Stabat Mater de .Josquin aux offices du Vendredi-Saint· 
de Saint-Eustache, le dirige avec une ferveur enthousiaste et 
une maîtrise accomplie. Et on le retrouvait en juillet, à la tête 
d'u.n petit orchestre blotti dans la verd11re, pour une représenta
tion d'Echo et Narcisse de Gl11ck agencée par Mme Marie 
Mockel en plein air, dans le vaste et ombreux jardin de sa pro
priété de la i\ialmaison. Interprété par quelques-unes de ses élèves 
de chant ~ivec le concours de la Chorale Caecilia et de jeunes 
ballerines de l'école de Mme-Ariane Hugon, ce fut vraiment un 
ravissant spectacle, fort réussi à tous égards et d'un très haut 
intérêt artistique. Parmi les invités, M. Albert Carré, fabuleux 
de verdeur inébranlable aux ans, ne dissimulait point une satis
faction admirative un peu, mais agréablement surprise. Avec ce 
que nos concerts ont coutume de nous offrir de Bach chaque 
saison, on arrivait ainsi à Haydn, à Mozart et au pain quotidien 
de nos programmes, que concluaient l'aboutissement des Ballets 
Russes. C'est un autre versant de l'évolution musicale que nous 
parcourrons la prochaine fois. Il est remarquable que celui dont 
on vient d'esquisser l'aperçu ne fut guère suivi par nos eomposi-

• teui-s, jeun-es ou autres, en dehors de certains, et bien rares, que-
. ' ' . . 
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des devoirs journalistiques y obligeaient. La Messe en si de

Bach avait, on s'en souvient, partagé ce dédain. Devrait-on

croire que, en fait de culture, ce soit celle du primarisme qui
obtienne surtout la faveur de nos musiciens ? On s'en explique-

rait, d'ailleurs, les énormités pyramidales dont la plupart accou-

chent dès~qu'its parlent musique.

JEAN MARNOLD.

NOTES ET /)OC~V7'~ LITTÉRAIRES

La Particule et le Marquisat de Guy de Mau-

passant. Le Journal des Débats du 24 août dernier pu-

bliait un document découvert dans les archives de la mairie de

Bernay. C'est l'acte de naissance de Gustave de Maupassant,

père du grand romancier normand. Voici cette pièce

Du mercredi 28 novembre <82t, deux heures après-midi. Acte de

naissance de Gustave-Albert Maupassant, né hier, à dix heures du

matin, au domicile de ses père et mère, en cette ville, rue du Com-

merce, du sexe masculin, fils de M. Louis-Pierre-Juies Maupassant,
contrôleur des contributions directes, et de dame Aglaé-Françoise-

Joseph Pluchard, son épouse, sur la présentation et déclaration à nous

faite par le père de l'enfant, en présence de MM. Louis-Benjamin

Saussey, horloger, et Adrien-Charles-Marie-Telchilde Dulac, contrôleur

.des contributions directes, demeurant à Bernay, le premier rue du

Commerce, le second rue des Manufactures, tous deux de l'âge requis

par la loi, lesquels ont signé avec nous après lecture.

On voit d'après ce document officiel que le nom de Maupassant

y est énoncé sans particule.

Sans particule également figure le nom de Maupassant dans

un autre document officiel que publiait, à la date du 16 octobre

iota, dans le Mercure de Franèe, M. Georges Le Roy, conser-

vateur du Musée Flaubert à Croisset.

Ce document est relatif au tirage au sort de Gustave Flaubert,

événement qui eut lieu à Rouen, le mercredi 2 mars tS~z. Or, ce

document comporte « un détail supplémentaire a que M. Geor-

ges Le Roy nous fait connaître en ces termes

Est porte au même registre, comme ayant tiré le même jour et dans

la même journée le n° 333 un autre Gustave, né à Bernay en t82<~
c (\ .J.
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Bach avait, on s'en souvient, partagé ce dédain. Devrait-on 

·croire que, en fait de culture, ce soit celle dtt primarisme qui 
obtienne surtout la faveur de nos musiciens? On s'en explique
rait, d'ailleurs, les énormités pyramidales dont la plupart accou-
chent dès,qu 'ils parlent musique. , 
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La Particule et le Marquisat de Guy de Mau-
passant. - Le Journal des Débats du 24 août dernier pu-

, 

bliait un docun1ent découvert dans les archives de la mairie de 
Bernay. C'est l'acte de naissance de Gustave de Maupassant, 
père du grand romancier normand. Voici cette pièce : 

Du mercredi 28 novembre , 82,, deux heures après-midi. Acte de 
naissance de Gustave-Albert l\faupassant, né hier, à dix heures du 
matin, au domicile de ses père et mère, en cette ville, rue du Com
merce, du sexe masculin, fils de M. Louis-Pierre'.Jules l\Iaupassant; 
contrôleur des contributions directes, et de dame Âglaé-Françoise
Joseph Pluchard, son épouse, sur la présentation et déclaration à nous 
faite par le père de l'enfant, en présence de Ml\'.I. Louis-Benjamin 
Saussey, horloger, et Adrien-Charles-l\farie-1'elchilde Dulac, contrôleur 

.des conl(ibutions directes, demeurant à Bernay, le premier rue du 
Commerce, le second rue des l\fanufactures, tous deux de l'âge requis 
par la loi, lesquels ont signé avec nous après lecture. 

• 
On voit d'après ce document officiel que le nom de l\iaupassant · 

y est énoncé saris partic'ule. 

Sans particule également figure le nom de l\iaupassant dans 
un autre document officiel que publiait, à la date du 16 octobre 
1919, dans le Mercure de Franèe, M. Georges Le Roy, conser
vateur du l\fusée Flaubert à Croisset. 

Ce document est relatif au tirage au sort de Gustave Flaubert, . . 
événement qui eut lieu à Rouen, le mercre_di 2 1nar~ 1842. Or, ce 
document ao,nporte « un détail supplémentai1·e » que l\f. Geor
ges Le Roy nous fait connaître en ces termes : 

• • 
Est port?, au même registre, comme ayant tiré le même jour et dans 

la même journée le n° 333 un autre Gustave, C!é à Bernay en 1821, 
• . (\ .J . 
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